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IMPRIMÉE  PAR  ORDRE  DE  LA  CONVENTION- 


Citoyens, 


O N élève  quelquefois  dans  cettè  affemblée  des  queftions  qui 
ne  paroiflent  être  portées  , que  dans  la  vue  d'avoir  par  leu?s 
réfu!t<*ts , la  mefure  de  nos  moyens.  Dans  ce  cas  , foyons  de 
bonne-foi , & convenons  que  nous  procurons  à nos  ennemis  quel- 
ques momens  de  jouiRances. 
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Pour  prono-cer  fur  le  fort  a un  roi  coupable , quelles  objections 
n-a-t-on  pas  faites  fur  la  forme  & fur  le  fond  ! La  Convention 
ne  peut  pas  juger  Louis  , difent  les  uns  ; elle  a été  formée  pour 
prononcer  ce  jugement,  difent  les  autres  : félon  les  premiers,  cet 
afle  vous  efi  interdit  ; & , d’après  les  féconds,  il  vous  eft  ordonné. 

Je  n’adopte  aucune  de  ces  opinions  3 »os  commettans  nont  pas 
plus  donné  de  peuniffion,  qu’iis  ne  nous  ont  fait  de  défenfes.  Us 
nous  ont  donné  des. pouvoirs  illimités,  pour  faire  tout  ce  que  nous 
jugerions  ut.  le  au  Donneur  de  tous. 

Nous  avons  reaverle  le  trône,  parce  que  nous  avens  cru  que  le 
bien  générai  nous  commandoit  cet  afle  de  vigueur  ; pouvons-nous 
juger  le  tyran  qui  l\occupoit?  Certes,  cette  queition  me  patoît  du 
fécond  ordre;  car  , ü vous  ayez  pu  juger  & anéantir  la  royauté, 
à plus  forte  raifon  pouvez-vous  décider  du  fort  de  l’homme  cou- 
pable du  crime  de  haute  trahifon. 

Ne  demandez  donc  pas  de  pouvoirs  , vous  en  avez  de  fufhfans.. 
Confultez  vos  cœurs,  confultez  l’efprit  public;  agirez  o après 
l’infpiration  de  l’un  , fuivez  les  lumières  de  l’autre  , & ne  vous 
créez  plus  de  chimères  pour  les  combattre. 

Qu’un  mandataire  du  peuple,  qui  ne  penfe  pas  être -en  droit  de 
difpofer  froidement  de  la  vie  d’un  homme  , m oppofe  la  répugnance 
individuelle;  je  refpede  ce  fentimenr.  Mais  que  des  politiques'pio- 
fonds,  veuillent  m’effrayer  par  des  portraits  oui  ne  rdkmblent  à 
rien , fi  ce  n’cft  à l’imagination  qui  les  a tracés  , j avoue  qu  ils 
m’afleélent  peu. 

L’un  foutient  que  la  mort  de  Louis  fera  une  calamité  publique  . 
l’autre,  que  fon  exiftence . fera  le  malheur  de  notre  patrie.  L’un 
trouve  le  remède  à tous  les  maux  dans  le  renvoi  au  peuple  ; iautie 
voit,  dans  cetie  mefure,  notre  perte  certaine  , la  guerre  civile  avec 
toutes  fes  horreurs  ? 

' Pour  moi , je  ne  vois  aucuns  des  malheurs  dont  on  nous  menace, 
:e  ne  vois  que  le  peuple  français,  bon,  généreux,  fenfible,  Uu- 
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aiain.  Je  le  vois  far-tout  fournis  à l:i  loi  : car,  ne  penfez  pa9 ^ 
Citoyens,  que  je  ne  voye  ce  peuple  que  dans  certaines  p offrions  ov. 
R vous  paraît  odieux;  non  ce  u’eft  pas  ainfi  que  jë  dois  le  juger. 
Soyons  jufies.&  circonfpeéls  ; craignons  de  préfümér  le  crime , nous 
^ferons , convaincus  que  des  -avions  que  nous  regardions  comme 
portant  le  caractère  de  la  multitude,  ne  décèlent  que  la  perfide 
d’un  individu. 

Ils  font  bien  imprudens,  ceux  qui1  viennent  nous  annoncer  leurs 
rêveiies  comme  des  êtres  réels  ; ceux  qui  voyent  la  guerre  civile  dans 
la  fanétion  du  jugement  de  Capet  par  le  peuple  , ainfi  que  ceux  qui 
la  prédifent  fi  cette  fanéîiQ.n  n’a  pas  lieu.  Vous  coniïo liiez  bien  peu 
voue  afcendant  fur  ce  peuple  docile.  Qui  doit,  dites- moi,  de  vous 
ou  de  lui  former  l’opinion  1....  Pénétrez-vous  de  ce  que  vous  êtes, 
fâchez  être  vous-mêmes  , & vous  pourrez  être  démens,  ou  févères^ 
félon  que  le  bien  public  vous  le  commandera. 

Ne  vous  occupez  plus  de  ce  que  pouvez  faire  , mais  penfez  à . ce 
que  vous  devez  faire  ; & croyez  que,  quelle  que  foit  votre  déter- 
mination , vous  trouverez  par-tout  des  citoyens  fournis  à la  loi.  Et 
s’il  en  étoit  autrement , je  dirais  que  c’eft  la  prédi&ion  qui  a été  la 
caufe  de  l’événement;  je  dirais,  oui  je  le  dirais,  qu’ils  font  cou- 
pables tout  au  moins  d’imprudence,  ceux  qui  ont  annoncé  le  dé- 
fordre  avant  l’exifience  de  la  caufe  qui  pouvoit  l’exciter. 

Quelle  eft  donc  certe  grande  caufe  qui  nous  agite  depuis  fi  long- 
temps ? Le  jugement  d’un  roi  coupable.  Quoi  1 vous  êtes  Républi- 
cains , & le  fouvenir  d’un  roi  vous  agite  i S’il  meurt , dit  l’un , vous 
verrez  de  fuite  un  prétendant,  5c  nous  voilà  encore  expofës  à lutter 
contre  la  royauté  : s’il  vit,  dit  l’autre  , ce  fera  toujours  là  un  point 
de  ralliement.  Eh  quoi  1 vous  avez  la  témérité  d’entreprendre  de 
porter  la  liberté  chez  vos  volfins  efclaves  , & l’idée  d’un  roi  en- 
chaîné vous  effraye  1 vous  faites  la  chalfe  au  lion  dans  h forêt,  & 
yous  fré truffez  au  fouvenir  de  celui  qui  eft  enfermé  ! quelle  foibleffe  ! 

Non  ^ citoyens  ! la  vie  ni  la  mort  de  .celui  qui  naguères  étoit 
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Car  le  trône,  ne  peut  décider  de  votre  liberté.  S’il  en  étoit  autre- 
ment, fi  ce  bien  précieux  pouvoit  dépendre  de  cette  caufc,  il  faudrait 
convenir  que  nous  lommes  étrangement  trompés.  Nous  n’étions  pas 
murs  pour  la  liberté. 

J’ei  tends  nos  braves  foldats  murmurer  des  fuppofitions  que  j’ai 
faites  bien  gratuitement,  je  l'avoue,  je  les  entends,  après  avoir 
terrifie  les  foldats  des  defpotes  , nous  répéter  qu’ils  veulent  vivre 
libres , ou  momir.  Et  vous  voudriez  nous  perfuader  que  l’exiftence 
ou  la  mort  de  Louis  peut  changer  notre  fituation  politique  ? Quel 
rapport  peut  donc  avoir  cet'  être  avec  la  liberté  de  15  millions 
d’hommes  ? quel  rappoit  a ce  peuple  qui  veut  la  liberté,  avec  ce 
roi  qui  voudroit  le  rendire  efclave  ? Citoyens  1 ce  rapport  eft  celu1 
du  fort  au  foible , du  tout  à la  partie  , de  l’être  au  néant. 

Jugez  Louis,  condamnez  Louis,  prononcez  la  peine  de  mort 
contre  Louis,  condamnez-le  à une  prifon  perpétuelle,  ces  difFérens 
jugemens  ne  peuvent  influer  en  rien  fat  la  caufe  facrée  de  la  liberté  ; 
ce  n’eft  donc  pas  ce  <qui  doit  vous  occuper.  Un  roi  coupable,  un 
roi  avili  ne  peut  être  dangereux. 

Iei  je  rappellerai  1111e  idée  qu’un  de  mes  collègues  a manifeflée 
à cette  tribune  , une  idée  délicate  en  morale,  & qui,  comme  mefure 
de  falut  public  , eût  dû  être  accueillie  avec  moins  de  défaveur,  fi 
vos  p’incipes  n’én  avoient  été  alarmés.  Si  vous  ne  pouviez  con- 
vaincre Louis  de  fes  perfidies  , s'il  fe  juflifioit,  que  feriez -vous! 
difoit  cet  orateur  ; & il  concluoit  d’après  cette  fuppofition  , accom- 
pagnée d’autres  confidéra'ions  non  moins  prefianres  , qu’il  falloit 
confidérer  le  ci-devant  roi  comme  jugé  par  la  nation  dans  le  grand 
jour  10  août. 

En  effet , citoyens  , fi  Louis  avoit  pu  être  juftifié , que  dis-je  ? 
Si  vous  aviez  été  dans  l’impoflibiîité  de  le  convaincre  , qu'auriez, 
vous  fait  ? Qu’auriez-vous  fait  de  ce  roi  détrôné?  Oeft  alors , 
& dans  ce  cas  feulement,  où  vous  auriez  pu  concevoir  de  juftes 
fujets  de  follicitudes.  C’eft  dans  ce  cas  , & dans  ce  cas  feulement* 

où  tes  fuites  auraient  été  embarrafiantes.  Auriez  - vous  pu  fang 
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injuflice  enfermer  cet  homme?  Auriez-vous  pu,  fans  compromettre 
votre  liberté , le  rendre  libre  ? Auriez-vous  pu  fans  outrager  l'hu- 
manité , le  condamner  à mort  ? Dans  tous  les  cas , vous  aviez 
tout  à craindre.  Et  je  crois  pouvoir  avancer  que  , fi  vous  aviex 
approfondi  cette  queftion  fous  fon  vrai  rapport  politique  , peut-être 
nous  auroit-elle  épargné  beaucoup  de  temps  , des  difcuflions  imT 
tiles  , & quelquefois  bien  plus  qu’inutiles  1 . . . 

Je  reviens  aux  autres  fuppofitions  qui  ont  porté  Salles  à vou® 
faire  un  dilemme  qui  tendoit  à provoquer  la  fan 61  ion  du  peuple  : 
vous  jugerez  conformément  au  vœu  du  peuple  , ou  vous  jugerez 
contre  fon  voeu.  Dans  tous  les  cas , le  peuple  doit  être  confulté. 
Ce  raifonnement  feroit  concluant  , fi  vous  étiez  appelés  à pronon- 
cer fur  le  fort  d’un  roi  innocent.  La  nation , toujours  jufte  j s’in- 
térefferoit  à fon  fort  ; & vous  auriez  raifcn  de  craindre  , quelque 
parti  que  vous  prifiiez  , quel  que  fût  votre  jugement.  Mais  , je 
l’ai  déjà  dit,  un  roi  parjure  , un  perfide,  un  traître,  le  corrup- 
teur & l’aflaffin  de  fon  peuple!  . . . Non,  le  fort  d’un  tel 
homme  ne  peut  influer  fur  la  tranquillité  des  citoyens,  ni  fur  le 
jugement  que  vous  allez  porter. 

J’ai  cru  pouvoir  nae  aifpenfer  de  parler  en  détail  des  crimes  de 
Eouis  5 d'autres  avanc  moi  les  ont  fait  connoître  ; ils  font  la 
plupart  prouvés  par  des  pièces  qui  fe  trouvent  entre  les  mains  de 
tout  le  monde. 

De  quel  châtiment  peut-on  punir  le  roi  , l’afiaflin  du  peuple  ? 
Légiflateurs , c’eft  ici  où  vous  devez  un  grand  exemple  aux  na_ 
tions , à l’humanité  ; car , pour  les  rois  , comme  vous  n’en  voulez 
plus,  l’exemple  ne  peut  être  appliqué  qu’à  l’objet  de  la  vengeance 
nationale.  Que  vous  importe  que  les  rois  fâchent  comment  vcus 
traitez  celui  qui  régnoit  fur  vous  1 Que  dis-je  , que  vous  importe  i 
Peut-être  feroit-il  efientiel  pour  la  liberté  clés  peuples  affligés  de  ce 
fléau  , que  leurs  tyrans  ignoraflent  le  traitement  que  vous  -réfervtk 
au  votre.  Toujours  aveuglés  fur  leur  ficuation , ils  fournâoiem  à 


Jeuxs.  peuples  efcCvcs  , l’occafion  de  rompre  leurs  chaînes  , tandis 
que  v-ous  allez  éveiller,  leur  cruelle  vigilance  ; je  croirois  plus  inT 
portant  de  bercer  les  defpores  , de  les  endormir  fur  leurs  trônes 
d’argüle  , que  d’elkyer  de  les  effrayer  par  la  terreur.  Pendant 
leur. fore meil  , le  peuple  veille  ; la  liberté  s’empare  de  tous  les  cœurs  , 
elle  triomphe. 

Si  l’exemple  que  vous  allez  faire , d’un  roi  détrôné  , eft  indif- 
fèrent à fes  pareils  j fi  trop  de  févérité  même,  pouvoit  retarder 
la  liberté  des  peuples , voyons  ce  que  vous  vous  devez  à vous' 
mêmes  : voyons  ce  que  vous  devez  aux  principes  que  vous  confa- 
crez. 

Vqge  ennemi  eft  à votre  difpofîtion  , . il  fait  que  fa  vie  eft  en  vos 
m.ir.Sj-i!  vous  a dit  à cette,  barre  , qu’il  vous  parloit  peut-être  pour 
la  dernière  foi^.  Ces  paroles,  je  l’avoue,  ont  -ranimé  ma  fenfibilité. 
Que  dirions-nous  d'un  homme  qui,  âpre  savoir  déformé  fon  fem- 
blable  dans  un  combat  fingulier,  le  perceroit  de  fon  glaive  impi- 
toyablement? Nous  dirions  fans  doute,  c’eft  un  lâche  : ■&  nous» 
parce  que  nous  fournies  vingt  cinq  millions  contre  un  feul  individu» 
Crions -nous  moins  coupables  , s’il  eft  vrai  que  le  fermement  qui  nous 
pcrte.i  nous  venger,  foit  tout-à-la  fois  la  preuve  de, notre  foibleffe  , 
& de  1* amour  propre  blefîé  ? Convenons  qu’une  grande  nation,  irritée 
contre  un  roi  'qu’elle  a détrôné  par  fa  volonté  toute- pu;  fl  ante , fe 
montrtroit  bienfoible,  bien  petite,  en  l’écrafant  de  fon  courroux  5 
parce  quelle  le  tient. 

Qu’il  feroit  généreux  ce  peuple,  qui , tel  qu’un  homme  , enlève 
îe  poignard  dts  mains  de  fen  aJfaflin  , & a le  courage  de  le  jeter 
loin  de  loi,  étouffe  le  fbntimtnt.de  fa  foibîefe,  dit  au  lâche,  retire- 
toi.  Je  ne  hais  que  le  crime , je  détefte  la  vengeance,  & j’ai  pitié  du 
coupable , du  méchant. 

Ce  peuple  par  cette  conduire  loyale  montreroit  le  fentiment 
de  fa  force  y je  dis  de  fa  force,  car,  tous  ceux  qui  opinent 
pour  l’appel  au  peuple,  pour  demander  la  fonction  du  peuple» 


î©as  ceux  même  qui  opinent  pour  la  m®r:  4e  Louis , tous  , dans 
tontes  les  opinions  , dans  celles  même  qui  fe  combattent  avec 
le  plus  de  force,  tous,  donnent  unanimement  la  preuve  de  Lut, 
foibleffe.  Ce  font  des  craintes , des  terreurs  paniques  ; ce  font  des 
opinions,  des  fentimens  totalement, contraires  à cens  qui  devroient 
nous  animer  ; je  veux  dire , qu’ils  cpntraftcnt  avec  ceux  de  vrais 
républicains.  Il  me  femble,.  lorfque  jUnalyfe  ces , idées  de  crainte 
qu’on  vous  a fi  éloquemment  développées , voir,  un  guerrier 
vainqueur  bravant  encore  l'ennemi  qu’il  a chalfé  de  fon  territoire, 
& trembler  à la  vue  d'un  infedJe  , parce  qu’il  eft.  couvert  dîme 
peau  bizarre.  Le  préjugé  , la  foibleffe  de  ce  héros  , me,  prouve 
que  l’homme  fe  manifefte  par-tout. 

Je  ne  crains  , ni  n’aime  les  rois,  je  ne  redoute  dans  ce  mo- 
ment , que  le  fentiment  de  vengeance  dont  nous  fommes  animés; 
je  ne  redoute  en  un  mot,  que  notre  foibleffe,  qui  ne  nous  per- 
met pas  de  nous  élever  au-deffus  des  idées  chimériques,  qu'on > 
nous  a préfentées  fous  une  multitude,  de  rapports. 

Car,  légiflateurs , je  dois  vous  le  dire,  parce  que  ma  con- 
fcience  me  le  die:  vous  pouvez,  dans.  ce.  moment,  vous  pouvez 
dans  la  grande  caufe  que  vous  allez  juger,  vous  pouvez  vous, 
montrer  fages  , humains  , généreux  , grands,  & juftes. 

Supprimez  la  peine  de  mort  de  votre  code  criminel  , corn-  . 
mencez  par  faire  grâce  au  plus  grand  coupable  , mettez- le  dans 
un  lieu  sûr  ; vous  apprendrez  aux  peuples  que  vous  favez  maî- 
trifer  vos  tyrans , & vous  mêmes  ; vous  leur  apprendrez , que  les 
grands  principes  d égalité  & de  liberté  , que  la  nature  grava 
dans  tous  les  cœurê  , font  inféparables  de  ceux  de  la  clémence,  -& 
delà  juflice  ; vous  leur  montrerez  que  Lu  véritable  grrmdeur  efl: 
exempte  de  foibleife.  Ainfi  en  fondant  votre  République  , vous 
aurez  renverfé  la  tyrannie,  & honoré  l’humanité  , en  fuppriman  t 
"une  peine  qu’il  n’appartenoit  point  à l'homme  d’infliger  à fon 
femblable  p vous  attirerez  à vos  principes  tous  les  peuples  du 


ia onde;  & comme  on  vous  l'a  dit,  le  tyran  fera  témoin  de  vo- 
tre gloire  & de  votre  bonheur  5 ce  fupplice  eft  le  feul  digne  de 
votre  jugement,  & celui  qui  peut  le  plus  fenfiblement  punir  le 
coupable  ; vous  fatisferez  ceux  qui  veulent  un  grand  exemple 
de  juftice  fur  un  roi  coupable  du  crime  de  haute  trahifon,  &: 
vous  reipe&erez  les  drois  facrés  de  l’humanité. 

Je  vote  donc,  pour  que  Louis  foie  placé  dans  un  lieu  sur  , 
jufqu’à  ce  qu’il  pl  ai  le  a la  nation  d'en  ftatuer  autrement , je  veux 
dire  de  lè  déporter  d.ns  la  fuite  hors  de  la  République  ; quoi 
qu’il  mérite  à mon  fens  les  peines  les  plus  févères  , je  ne  penfe 
pas  avoir  le  droit  de  difpofer  froidement  de  la  vie  d'un  homme. 
Perfonne  ne  peut  changer  mes  principes  à cet  égard  ; punifTez  de 
telle  manière  qu’il  vous  plaira  , vous  dirai-je  toujours  : mais  ne 
tuez  p ’s.  J'ai  cette  foibleffe  fi  c'en  eft  une  j & peur  - être  trou- 
vera-t-on qu’il  y a quelque  courage  à la  manifefter  dans  ce  ma- 
rnent 5 je  je  répète  , je  ne  crois  pas  pouvoir  prononcer  fur  la 
mort  d’un  homme  quelque  coupable  qu’il  puifTe  être  5 & par 
cette  cor.hdération  je  conclus,  qu’il  faut  enfermer  le  ci-devant 
roi , que  quand  même  chaque  individu  juge  auroit  le  dro.t  de 
prononcer  ce  jugement  que  j’appelle  barbare  , une  grande  nation 
ne  peut  l’appliquer  à Louis  fans  perdre  de  fa  dignité.  Elle  ne 
fera  jamais  plus  grande  , que  lorlque  pouvant  anéantir  fon  def- 
pote,  elle  le  oonfetvera  pour  le  frapper  chaque  jour,  à chaque 
heure,  a tous  les  inftans  , du  poids  de  la  toute -pui (fan ce  i elle  ref- 
pedera  les  jours  de  Louis  par  la  rai fon  qu  elle  peut  en  dilpofer, 
s’il  pouvoir  fe  défendre  , elle  le  combattroir  ; mais  il  eft  fans  dé- 
fenfe,  elle  ne  peut  exercer  que  la  clémence  ÿ elle  auroir  décoré 
de  lauriers  le  10  d’août,  la  tête  du  foldat  citoyen  qui  aw  mo- 
ment du  combat  auroir  cerrafTé  le  delpote  , elle  flétriroit  aujour- 
d’hui le  lâche  qui  infulreroit  fon  ennemi  vaincu. 
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